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LE

RÉCIT DU PÈRE JÉRÔME

i

Vous savez, me dit le vieux bûcheron Jé-
rôme Thiry, que notre vallée de la Meurthc
est séparée de l'Alsace par la côte de Sainte-
Marie, par le Climont, le Donon et d'autres
cimes élevées, presque toutes couvertes de
sapins.

C'est un pays escarpé, difficile;bien peu de
gens en connaissentles roules et les sentiers.

Après la bataille de Reichshoffoii, perdue
par le maréchal de Mac-Mahon, aussitôt que
les Allemands curent commencé le siège de
Strasbourg, ils gardèrent les débouchésde ces
montagnes sur la plaine d'Alsace, à Benfcld,
Obernay, Barr, à Molsheim, à Mutzig et
Schirmeck,dans le Haut et le Bas-Rhin; leurs
postes se composaientprincipalement do Ba-
dois, cavalerie et infanterie, que les paysans
d'Alsace étaient forcés de nourrir à leurs dé-

pens.
Si nous avions pu réunir assez de forces

pour faire lever le siège, il auraitfallud'abord
bousculer ces détachements à la sortie des
défilés, et les Allemands, quatre fois plus
nombreux que nous, n'auraient pas manqué
derenforlspourles soutenir. Mais dans notre
situation il s'agissaitplutôt de nousdéfendre,
car dès les premiers jours dubombardement,
les dragons badois poussaient des reconnais-
sances jusque dans la vallée de Celles.

Au début, après Reichshoffen, le gros de
leur armée, marchant sur Paris, avait coupé
la ligne du télégraphe à Raon-1'Étape, et
poursuivi son chemin sans s'inquiéter pro-
visoirement des Vosges.

Nous étions donc livrés à nos propres res-
sources, et enfermés dans nos montagnes,

sans autre communication avec la France
que par Épinal à l'ouest, par la trouée de
Belfort au midi.

Chez nous, à la Bourgonce, tous les soirs,
lorsque les forêts se taisaient, nous enten-
dions tonner le canon de Strasbourg;et ma
femme, songeant à notre fils Coliche, engagé
dans le 6° cuirassiers, qui pouvait bien être
resté à Reichshoffen,se incitait à sangloter
au coin de l'Aire.

Je lui criais qu'elle était folle, que notre
Coliche se portait bien, que j'avais fait aussi
dans le temps la guerre en Afriqueet vu bien
des combats, sans perdre seulement un che-
veu; que des espions prussiens répandaient
de mauvais bruits pour nous faire perdre
courage, etc.; mais tout cela ne m'empêchait
d'être fort inquiet moi-même sur le sort du
garçon et de notre fille Richarde, mariéeavec
Thomas Duhem, tisserand au Chèvrehof, de
l'autre côté des montagnes.

Thomas Duhem est un homme vif, et ma
fille Richarde n'a pas le caractère trop doux ;
la vue desAllemands,vivantchez eux à leurs
crochets et leur respirant en quelque sorte
l'air de la bouche, ne devait pas les amuser
beaucoup, et nous savions déjà que les Prus-
siens avaient l'habitude,de massacrer ceux
qui leur faisaient la moindre résistance.

Vous comprenez donc mes inquiétudes ; et
d'être là, sans armes, sans chefs pour entre-
prendre quelque chose, sans nouvellede mes
enfants, cela m'agaçait;je me disais que tout
valait mieux que de rester dans cet état.

On parlait de francs-tireursréunis àBruyè-
res, Remiremont, et de mobiles de la Meur-
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the et des Vosges en train de se former à ;
Épinal, et malgré mes soixante ans, comme
j'avais toujoursbon pied et bon oeil, l'idéeme
venait d'aller les rejoindre; ce qui me rete-
nait, c'était cette pauvre femme, qu'il aurait
fallu laisser seule dans notre baraque.

Les mauvaises nouvelles se suivaient, de
jour en jour; la Gazette vosgiennenous appre-
nait la capitulationde Sedan le 2 septembre,
la proclamationde la Républiquele 4, le dé-
part de Crémicux pour organiser la défense
nationale à Tours, l'occupation de Colmar
par les Badois, leur arrivéeà Mulhouse,ainsi
de suite.

On aurait dit que le ciel tombait, sur nous
pournous écraser.

La seule chose qui nous relevaitun peu le
coeur, c'était la proclamationde la Républi-
que, mais on aurait voulu la voir arriver dans
un autre moment; elle était trop en danger,
et les gueux qui nous avaient mis dans cette
situation ne se souciaient pas alors de nous
tirer d'affaire.

Vers ce temps, un matin, ayant rêvé toute
la nuit à nos misères, je pris le parti d'aller
voir ce que faisaient ma fille et mon gendre,
avec les pjetits enfants,au Chèvrchof; le meil-
leur moyen d'avoir de leurs nouvelles était
encore d'aller en chercher soi-même.

Je le dis à ma femme, qui m'approuvatout
de suite, me suppliant seulement de ne pas
prendre avec moi mon fusil; elle se mit en
quelque sorte à mes genoux, pour m'en em-
pêcher, craignant sans doute que l'idée ne
me vînt en route d'aller rejoindre les francs-
tireurs.

Il fallut consentirà ce qu'elle voulait, el le
lendemain je partis avec mon bâton, vers
trois heures du matin, avant le lever du so-
leil.

A cinq heures je tournais le dos à la Pierre-
d'Appel, grimpant à droite, sous bois, le
sentier des Trois-Scierics, jusqu'au haut de
la Holte ; commeles houlans ne faisaient que
parcourir la vallée de Celles, de Schirmeck à
Yexaincourt, par Raon-sur-Plaine,je ne te-
nais pas à suivre la roule départementale,
pour être arrêté; j'aimai mieux grimper les
ravins du Rabodeau.

.Après les grandes averses du mois d'aorit,
le temps s'était bien remis, le beau soleil
d'automne briuait à travers les sapins, sur
toutes les pentes ; mais la guerre avait arrêté
le travail forestier, tout chômait dans la mon-
tagne ; on ne voyait que des troncs entassés
autour des vieilles scieries de Brisegcnoux,
de Saint-Maurice, de Malfosse, et plus haut

jusqu'à celle de Coichot : rien ne marchait
plus, on n'entendait plus le grincement des
charrettes dans les ornièreset le cri des voi-
turiers : « Hue, Bruno !...» tapant sur leurs
petitsboeufs roux, pour conduireles planches
cl les madriers aux écluses.

On n'entendait que l'eau tomber dans les
vannes et galoper en écumant sur les galets
du Saint-Praycl; c'était bien triste!

Je montais toujours, rêvant à ces choses,
écoutantau loin si rien ne remuait, regardant
à droite et à gauche avant de tourner un
bouquet d'arbres, pour ne pas me trouver
nez à nez avec quelque reconnaissanced'Al-
lemands, qui sont les plus grands espions du
monde.

Je me repentais mille fois de n'avoir pas
emporté mon fusil, au lieu de cette grosse
trique, qui ne pouvait me servir à rien dans
une pareille rencontre. Mais les femmes sont
obstinées ; la mienne me connaissait depuis
trente ans, elle savait que la tentationde ti-
rer aurait été trop forte si j'avais rencontré
des houlans, et que j'aurais tout hasardéplu-
tôt que de perdre l'occasion.

Enfin, après avoir laissé Celles, Yexaincourt
et Luvigny à gauche,j'arrivaivers midi dans
les sapinières du Donon, et une heure après
j'étais en haut, parmi les grosses roches où
les prêtres sauvages, à ce qu'on raconte,
égorgeaientles prisonniers de guerre, avant
la venue de Notre-Seigneur Jésus-Christ,

C'est bien possible, mais les sauvages de
nos jours n'ont plus besoin, de prêtres pour
égorgerles prisonniers,ils les laissent mourir
de froid, de faim et de misère !

En haut, je m'assis sur une de ces roches,
au milieu des ronces où passait le vent, mon
bâton entre les genoux, et je me mis à regar-
der l'Alsace par-dessus les cimes innombra-
bles des sapins.

J'avais derrière moi la vallée de Celles, et
en face, de l'autre côté du Rhin, la Forêt-
Noire ; à gauche la Lorraine, avec ses étangs
qui reluisaient au soleil, et à droite, par delà
Schirmeck, où descend la Bruche, la crête du
Climont et le plateau du Champ-dc-Fou.

Je regardai longtemps, à travers le bleu du
ciel, au bout de ces plaines sans bornes.

Ma vue n'était pas encore mauvaise; mais
de si haut et de si loin, il faut quelque temps
pour se reconnaître.

Là-bas, dans la direction de Barr, au pied
des montagnes, brûlait un village; ce n'était

; qu'une étincelle qui brillait, puis semblait
s'éteindre, comme il arrive dans tous les in-

; eendies.
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Oui, ce villagebrûlait! Qu'est-ceque c'était?
je ne l'ai jamais su !

Bien d'autres avaientbrûléavant, et d'au-
tres brûleront après... Et les gens courront,
ils crieront,les femmes et les enfants pleure-
ront ensuite dans la misère, en se rappelant
qu'ils avaientdubien, qu'ils étaient heureux,
et puis que l'ennemi est venu, que tout s'est
envolé en fumée, et qu'ils sont devenus pau-
vres, qu'ils ont faim...

C'est la guerre !

Ayant regardé ce spectacle tout pensif, je
tournai la tête, cherchant des yeux Stras-
bourg, près du Rhin.

Il m'aurait été difficile de le découvrir,
sans la fumée qui montait sur les décombres,
et les éclairs du canon, qui de seconde en se-
conde s'étendaientautour sur la plaine.

Le bombardement durait depuis un mois
jour et nuit, sans interruption. On n'enten-
dait rien à celte hauteur, rien qu'un bour-
donnement sourd dans les échos, vers Mulzig
et Saverne. Sans doute alors quelque énorme
bombe venait d'éclater; puis le vent dans les
ronces effaçait tout, et ces grands bruits de
là-bas se perdaient dans un souffle. Que
l'homme est peu de chose!

Au bout d'un quartd'heure, no voyant rien
de plus,je cassai la croûte de pain que j'avais
emportée pour mon déjeuner, je 1ms un bon
coup de kirschà ma gourde, et jetant un der-
nier regard sur la grande désolation de notre
pauvre Alsace,je gagnai lentement,à travers
les bruyères, la route de Framont à mi-côte,
celle que nos anciens avaient si bien défen-
due en 1815 et qu'il nous fallait abandonner,
faute de soldats.

Ces soldats étaient dans la poche de quel-
ques braves gens, amis intimes de l'Empe-
reur : ils les avaient peut-être déjà bus et
mangés, en chantantses louanges, et le pays,
qui les avait payés durant vingt ans, ne les
trouvait plus au moment du danger. Ils
étaient digérés, avec les canons, les fusils et
les munitionsqui nous manquaient; et main-
tenant, le peuple, les bourgeois, qui payaient
pour avoir une armée, devaient faire campa-
gne eux-mêmes à la place des autres.

Voilà les hommes qui demandentà revenir,
qui réclament un nouveau plébiscite, pour
nous achever.

Cela ferait rire, si la honted'entendrecrier
de pareils gens, de les voir outrager la na-
tion, ne vous soulevait le coeur.

A Framont, je fis halte une minute à l'au-
berge de la Grappe, où j'appris du père Lau-
rent, l'aubergiste,que les dragons badois ve-

naientsouvent chez eux faire des réquisitions
en vivres et fourrages, et qu'ils s'en retour-
naient à Mulzig, escortant les voitures qu'on
était encore obligé de leur fournir.

« Quand tout n'est pas de première qua-
lité, dit-il, les réquisitions se doublent le
lendemain. »

L'indignation suffoquait ce pauvre vieux
et sa femme; quelques habitants de l'en-
droit, qui se trouvaient à l'auberge, écou-
taient, frémissants de colère; mais comme
un seul coup de fusil sur les Badois aurait
fait brûler le village, il fallait bien courber
les épaules.

La mère Laurent m'avertit de ne pas pas-
ser par Schirmeck, où se trouvait un poste,
et je gagnai Obcr-Hazlachpar la forêt, puis
les ruines du Nideck, où commence la côle
du Schnéebcrg,presque aussi haute que celle
du Donon.

C'est peut-être l'endroit le plus sauvage, le
plus retiré de tous ces pays ; le canon de
Strasbourg, alors beaucoup plus proche, re-
tentissait dans les gorges.

La femme et la 1111e du garde forestier qui
demeuraitprès des ruines furent tout épou-
vantées de me voir.

« Mon Dieu, me dit la femme, en me re-
connaissant, nous vous avions pris pour un
Allemand. Où donc allez-vous, père Jérôme?

— Je vais voir mes enfants, au Chèvrchof ;

nous n'en avons plus de nouvelles, et par ce
temps de malheur, cela nous inquiète.

— Ah! dit-elle, vous avez de la chance que
les dragons badois ne vous aient pas ren-
contré ; ils vous auraient attaché à la queue
d'un cheval, comme ce pauvre Mathieu, de
la scierie, qu'ils ont fait courir jusqu'à la
mort.

— C'est bon, madame, ils ne me prendront
pas, j'ouvrirai l'oeil. »

Et m'étant assis un instant dans la petite
maison forestière, je m'informai do ce que lu
garde était devenu; il était parti depuis la
bataille de Reichshoffen, et ces bonnes gens
savaient qu'on l'employait avec quelques
autres au service des dépêches, du côté de
Wesserling.

Cela me fit plaisir, et je partis de là vers
cinq heures, pour grimper la terrible côte
du Schnéebcrg, où je n'arrivai qu'à la nuit
close.

De la Schnôematt, on voyait le bombarde-
ment de Strasbourg comme, peint en rouge
au fond de la plaine; les obus montaient et
descendaientautouren demi-cercle,et chaque
coup tonnait dans les roches.
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Mais à quoi bon parler de ces choses? Tout
le monde les a vues et se les rappelle.

Je poursuivis mon chemin par la sapi-
nière, et vers neuf heures j'arrivais à Dabo,
sous la roche de Saint-Léon.

Le pauvre village ne donnait pour ainsi
dire lias signe de vie : toutes les baraques
étaient fermées, et pa<; un chien n'aboyait ni
de près ni de loin.

Mais, étant trop fatigué pour continuer ma
route, je fis halte devant l'auberge d'Antoine
Dieleiischueider. Une lumière brillait par les
fentes des volets ; on parlait à l'intérieur.

Au premier coup que je frappai,la lumière
s'éteignit et tout se tut. On ne voulait pas
m'entendre.

Je frappais, je frappais, criant :

« Antoine!... Antoine!... »
A la fin pourtant, l'aubergiste enlr'ouvrit

sa porte en bégayant : « Qui... qui... qui
est-ce qui est là?

— C'est moi, Jérôme, de la Bourgonce...
— Ah! ah! c'est vous... Ah! c'est diffé-

rent... Entrez... entrez! »
11 s'aplatit contre le mur pour me laisser

passer; puis, remettant la barre, il ralluma
sa lampe, tout tremblant, dans la cuisine, et
nous entrâmes ensemble dans la salle d'au-
berge, où rien ne bougeait.

Aussi quel ne fut pas mon étonnementde
la voir pleine de inonde, des messieurs et
tics daines, tous bons bourgeois de la plaine,
accoudés autour des tables de sapin, me re-
gardant, les yeux écarquillés, sans murmu-
rer un mot.

Ils étaient venus se réfugier à Dabo depuis,
la bataille de Reichshoffen, attendant la fin
de la guerre.

Aussitôt que je fus assis et que Dielens-
chneider eut expliqué qui j'étais, chacun me
demandades nouvelles.

Je leur dis que chez nous on n'avait pas
encore vu d'Allemands; que des francs-ti-
reurs et des mobiles se réunissaient vers
Épinal

; que les mobiles de Saint-Diése trou-
vaient à Metz, ayant reçu l'ordre de partir au
premier moment; et que sauf quelques bat-
teurs d'estrade des dragons badois établis à
Schirmeck, qui poussaient leurs reconnais-
sances jusqu'à Raon-sur-Plaine,l'ennemi no
paraissait nulle part dans la vallée de la
Meurthc ; que, du reste, les gardes nationaux
les attendaient.

La mère Bcrbel, la femme de l'aubergiste,
étant venue me servir du fromage et du vin.
tout à coup ces gens, pendant que je man-
geais, se mirent à raconter plusieurs ensem-

ble, comme des êtres heureux de pouvoir
dire aussi quelque chose, qu'ils étaient ar-
rivés de partout, après la bataille de Reich-
shoffen; qu'une compagniede francs-tireurs,
des jeunes gens de bonne famille, étaient
aussi venus pour défendre Dabo, mais qu'à
la première nouvelle de l'approche des Alle-
mands, une nuit, tous avaient pris leur volée
dans la haute montagne, et que fort heureu-
sement les Allemands n'avaient pas profité
de leur retraite, ne voulant pas quitter la
grande roule, ni la ligne du chemin de 1er;
qu'ils assiégeaientPhalsbourg, et autres cho-
ses semblables.

Je leur répondis que chez nous les francs-
tireurs de la Meurthc et desVosges ne sui-
vraient pas l'exemple de ceux dont ils par-
laient et qui peut-être, ne se voyant pas en
nombre, avaient bien fait de se réunir aux
nôtres, pour attendre l'ennemi. Et- là-dessus
je demandai à me coucher.

Antoine me conduisit dans sa grange, où
je m'étendis sur une botte de paille, tous les
lits delà maison étant occupés par ces étran-
gers.

Le lendemain, au petit jour,.après avoir
payé ma dépense, je descendis au Chèvrehof,
sans rencontrer un seul Allemand.

Vouspensez bien que ma fille, mon gendre
et les enfants furent étonnés de me voir, et
que l'on s'embrassa, de bon coeur.

Duheni était bien triste, l'ouvrage ne mar-
chait plus, tout élait hors de prix ; sans leur
vache el leur champ de pommes de terre,
entre les bois, au haut de la côte, on n'aurait
pas su comment vivre.

Richarde tempêtait, serrant les poings et
maudissant les Bavarois qu'elle avaitvus pas-
ser par escadrons dans la vallée, avec leurs
canons et leurs chevaux innombrables, sans
s'arrêter, car ils criaient tous : « Parisse!...
Parissc!... (1) » et n'avaient pas de temps à
perdre ; sans cela, leur baraque et tout le
pays auraient été pillés de fond en comble.

« Ah! quand le bon Dieu nous laisscra-l-il
prendre notre revanche? » disait-elle.

Duhem, tout pâle, se taisait; s'il n'avait
pas eu celtemasse d'enfants,je suis sûr qu'il
aurait tout quitté pour sejoindre aux francs-
tireurs.

Son indignation à lui venait surtout de ce
que les Allemands, en passant, nous appe-
laient par moquerie :

« La grande nation ! »
lime fallut rester là deux jours, tantj'étais

(1) « Paris !... Paris!.,
p
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fatigué d'avoir grimpé durant treize lieues,
toujours par des chemins de traverse.

Enfin, le troisième jour, de très-grandma-
tin, ayant embrassé les enfants dans leur lit
et serré la main du brave Duhem, je me re-
mis en route, suivant à peu près le même
chemin pour revenir à la Bourgonce. Entre
six et sept heures du soir, je me retrouvais à
Framont, à l'auberge de la Grappe, où je
passai la nuit, et c'est là que j'ai vu les pre-
miers Allemands revenir en déroute de
Pierre-Percée.

Cette fois, leur reconnaissance n'avait pas
complètement réussi, ils avaient rencontré
des francs-tireurs et des mobiles, et cinq
charrettes de blessés les suivaient.

On n'a jamais vu de gens plus furieux,
plus indignés. Ils entraient dans les maisons,
demandaient du linge, de l'eau-de-vie; ils
hurlaient et menaçaient de tout brûler au
moindre relard à les servir.

Par bonheur, l'officier qui s'élança dans
notre salle, suivi de quelques hommes, me
voyant là, tranquillement assis à table, en
Irain de souper avec Laurent et sa femme,
me prit pour un domestique de l'auberge.
S'il avait su que je venais do la vallée de la
Meurthc, il m'aurait bien sûr traité en es-
pion : le temps de me conduiredans la rue,
de m'appliqucr contre le mur, et pan... mon
voyage curait été fini toutde suite.

C'était leur manière de vous juger, comme
nous l'avons appris plus tard.

Après tout ce bruit, ils poursuivirent leur
chemin vers Schirmeck; et moi, pensant
d'après leurs menaces qu'ils ne tarderaient
pas à revenir en force, j'allai me reposer
quelques heures seulement et je repartis
d'un bon pas, au clair de lune, pour ne pas.
me faire prendre à leur retour.

Je regagnai le haut du Donon, les trois
scieries du Rabodeau, Elival, et vers neuf
heures du matin je rentrais à la Bourgonce,
dans ma baraque, où la moitié du village
vint me demander des nouvelles de Ri-
charde, de l'Alsace et surtout de la rencon-
tre des francs-tireurs avec les Badois, aux
environs de Celles ; mais, n'ayant pas été
témoin de l'affaire, je dis simplementce que
je savais : le passage des cinq voitures de
blessés à Framont, et la fureur des Alle-
mands, qui menaçaientde revenir bientôt.

Cette rencontre heureuse ranima, le cou-
rage de bien des gens timides ; le rapport en
fut affiché dans toutes les communes, à la
porte des mairies.

Le voici. Vous le lirezpeut-être avccplaisir.

Rapport du capitaine de la compagnie des
francs-tireurs de la Haute-Saône.

« Le jeudi 22 septembre, par ordre de
M. le préfet des Vosges, la compagnie des
francs-tireurs de la Haute-Saône est partie
pour Rambervillers.

« A Girecourt, une dépêche du maire de
Rambervillers, annonçant que les Prussiens
étaient à Raon, décida la compagnie à se
porter rapidement sur Raon-1'Élape, où elle
arriva vers huit heures du malin. Le capi-
taine se mil tout de suite à la disposition du
commandant de la garde mobile, M. Brisac.

« Il fut convenu que la compagnie, renfor-
cée de la compagnie Marchai et de deux
compagnies de la garde mobile, remonterait
la route de Raon à Celles, jusqu'à l'ouver-
ture de la vallée de Pierre-Percée, et suivrait
cette vallée jusqu'à Pierre-Percée même,
qu'elle occuperait s'il était possible.

« La compagnie arriva, vers une heure à
l'entrée de la vallée et attendit la compagnie
Marchai et les deux compagnies de la garde
mobile qui devaient opérer avec elle,

« La compagnie Marchai poussa une re-
connaissance jusqu'à Celles, où elle s'arrêta.

« Vers une heure et demie, les deux com-
pagnies de la garde mobile arrivèrent à la
scierie de la Jus, au point de jonction des
deux vallées, où elles firent halle, pour lais-
ser reposer les hommes.

« Les francs-tireurs de la Haute-Saône
occupaient le côté gauche de la vallée; la
garde mobile faisait halle du côté droit, à
l'entrée de la même vallée, un peu en retrait
vers la scierie.

« A deux heures, des femmes arrivant par
la route de Pierre-Percée annoncèrent par
des cris que les Prussiens s'avançaient.

« A celte nouvelle, une vingtaine d'hom-
mes de la compagnie des francs-tireursde la
Haute-Saône traversèrentla vallée au pas de
course, pour aller prévenir la garde mobile
de l'arrivée de l'ennemi. Trente hommes de
la même compagnie se déployèrent en tirail-
leurs dans le bois où ils se trouvaient.

« Aussitôt prévenue, la garde mobile prit
position dans les broussailles placées entre
la ferme et la scierie; les deux côtés de la
vallée se trouvaient protégés par ce double
mouvement.

« A deux heures et demie, la tête de co-
» lonnc prussienneayant dépassé la. ligne des
tirailleurs, les francs-tireursouvrirent,à qua-
tre-vingts mètres environ, un feu très-nourri,
pondant vingt minutes, et qui continua, en
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Et je me mis à regarder l'Alsace... (Page 3G.)

se ralentissant, pendant trois quarts d'heure
environ.

« La garde mobile, de son côté, répondit
bravement au feu de l'ennemi.

« Pendant la fusillade, une partie de la
colonne prussienne essaya de tourner la po-
sition des francs-tireurs, pour leur couper la
retraite ; en mêmetemps, les ilanqueurs enne-
mis arrivaient par le haut de la colline et
auraient pris les francs-tireurs entre deux
feux, s'ils ne s'étaient repliés de suite, ce
qu'ils firent sans cesser le feu. Ils traversè-
rent ensuite la vallée, passèrent la rivière de
la Plaine, et prirent position dans un bois
situé en face.

« Le lieutenant Godard, attaché à la com-
pagnie comme officier du génie, et trois

francs-tireurs,n'avaient pas suivi le mouve-
ment; ils étaient restés au bord de la colline,
dans la situation périlleuse que nous avions
cherché à éviter.

« A ce moment, le jeune Ménard, Louis,
de Gonhemont,traversa la prairie sous le leu
et vint les avertir du danger. En revenant
avec eux, toujours sous le feu de l'ennemi,
il tuaun officiermonté, qui se trouvait arrêté
auprès de la scierie, d'où il dirigeait le mou-
vement.

« Les Prussienspénétrèrent dans la scierie
et découvrirent dans une alcôve un blessé de
la mobile, que notre chirurgien, le docteur
Gauthier, venait de panser; ils lui tirèrent
deux coups de fusil et le jetèrent ensuite par
la fenêtre, le laissant pour mort.
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Le vieux fermier et son (ils couchés devant leur baraque en Humilies. (. Page -13.]

« De l'autre côté de la vallée, les flanqueurs
ennemis ouvrirent à travers le bois un feu
très-vif sur le flanc de la garde mobile et des
francs-tireurs qui raccompagnaient,

« Une partie des gardes mobiles et les
francs- tireurs se -

portèrent avec beaucoup
d'entrain sur la lisière du bois et parvinrent
rapidement à déloger les tirailleurs ennemis;
c'est surce pointque leur feu nous fit éprou-
ver les portes les plus sérieuses.

« Au môme moment, la mort du comman-
dant prussien tué par le jeune Ménard les
décida à battre en retraite; le feu se ralentit,
et l'ennemi remonta la vallée par laquelle il
était venu, emportant ses morts et ses bles-
sés, sauf un.

« Les forces prussiennes se composaient de

doux compagnies, que nous avons évaluées
à quatre cent cinquante.hommes environ et
vingt-cinq cavaliers; elles étaient comman-
dées par trois officiersmontés.

« D'après les renseignementsqui nous ont
été transmis, les paysans des environs ont
été requis de faire des fossés, où ont ôlc
enterrés quarante-sept hommes, dont deux
officiers. Le corps du commandant a été en-
fermé dans un cercueil et expédié en Prusse.
Enfin, un quatrième officier a été trouvé mort
par un garde forestier.

« Lospertes de nos troupes se sont élevées,
suivant le rapport ci-annexédu chirurgien
des francs- tireurs, à deux gardes mobiles
tués et trois blessés, dont l'un très-griève-
ment.

C
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« La. compagnie des irancs-lircurs n'a pas I

éprouvé de pertes, grâce à la position avan-
tageuse qu'elle occupait dans le bois.

« J'ai le plaisir de signaler la belle con-
duite du docteur Gauthier, qui a donné ses
soins à plusieurs reprises, sous le l'eu en-
nemi, aux blessés de la garde mobile.

« J'ai lieu de me féliciter vivementqu'on
ail attaché à ma compagnie M. Godard, lieu-
tenant du génie, dont nous avons apprécié
les bons conseils et le sang-froid au moment
de l'action.

<; Raon, le 26 septembre 1870.

« Signé : DE PEIIPIGNAN. »

On lisait encore celle affiche devant la
mairie, quand Strasbourg, le 28 septembre,
ouvrit ses portes aux Allemands.

La grande armée qui faisait le siège de la
ville devint, libre, et chacun pensa qu'elle ne
larderait pas à entrer dans les montagnes.

Tous les étrangers qui passaientà la Bour-
gonce, les jeunes gens échappés de l'Alsace,
allant rejoindre Camhriels vers Langrcs et
Epinal, disaient :

« Le chemin est ouvert; ce n'est pas trois
bataillons de francs-tireurs et quelques mo-
biles réunis à Raon-1'Elape qui peuvent gar-
dervos défilés; bientôt les Badois seront, ici. »

Ils avaient raison; huit jours après, nous
devions les voir bombardernos baraques.

11

Mais, pour bien comprendre ce que je vais
vous dire main louant, il faut se représenter
le pays entreSainl-Riéet Etival.

Lorsque vous descendez de Saint-Diô à
Raon-l'Etape, en suivant l'ancienne roule
nationaleou le chemin de fer sur l'une ou
l'autre rive de la Meurthe, en arrivant à la
gare de Saint-Michel, vous apercevezun pla-
teau qui s'étend à votre gauche; au-dessus de
ce plateau se découvrent, parmi les vergers,
trois ou quatre petits clochers, et plus loin la
ligne des montagnesvers la France.

En avant de cette ligne s'avancentdeux pi-
tons exactement pareils et tout noirs de sa-
pins : ce sont les Jumeaux.

Entre les deux cimes se développe une
gorge; au fond de la gorge se trouvent : d'un
côté, la Bourgonce, où je demeure, appuyée

contre le piton du sud. et de l'autre côté, la
Salle, appuyée contre l'autrepiton en face.

Les deux petits villages sont éloignés l'un
de l'autre d'environdeux kilomètres, qui me-
surent la. largeur du vallon.

Là, vous êles au milieu des bois; tout au-
tour de vous s'élèvent en pentes les forêts de
Saint-Michel, des Jumelles, etc.; jamais on
n'aurait cru que la guerre viendrait chez
nous.

En avant de la gorge se croisent deux che-
mins; l'un, d'Etival à la Bourgonce, entre
sous bois et se rend à Bruyères; l'autre,de la
gare de Saint-Michel à la, Salle, conduit à
Rambervillers.

A leur embranchement,sur le plateau des
Jumeaux, se trouve Nompallizc; le plateau,
y compris ses pentes légères et ses ondula-
lions, peut bien avoir de cinq à six kilomètres
dans tous les sens; il est bordé d'autres petits
villages, tels que les Peines,Brehimont, Biar-
ville, Dcyfossc, vers la. ligne du chemin de
fer; et de l'autre côté, Lehan, Saint-Rcmy,
Saint-Odile, sur la lisière des forêts.

La route d'Etival à Nompallize traverse en
ligne droite un petit renflement de terrain
appelé la Mollièrc, qui domine tout le pays.

C'est là que les nôtres, arrivant, dans la
i nuit du 5 au 6 octobre, de Bcmiremont et de

l'ruyèrcs, auraient dûso porter d'abord pour
commander le champ de bataille; mais ils
n'avaient pas assez de canons, je pense; et
déjeunes troupes, des mobiles qui n'ont ja-
mais manoeuvré ni même fait l'exercice,
pouvaient difficilement tenir en rase cam-
pagne.

Enfin, que ce soit pour ces raisons ou pour
d'autres, notre petite armée se tint plus en
arrière, près des montagnes; en reculant de
quelques pas sous bois, son feu balayait la
plaineà deux mille cinq cents mètres.

Mais vous verrez cela plus tard; j'ai voulu
seulementvous donner une idée de la posi-
tion.

Sept jours après la prise de Strasbourg, le
5 octobre au matin, Petit Genêt, le colpor-
teur, arrivantla hotte au dos, s'arrêta quel-
ques instants à l'auberge de la Pomme du
pin, et dit à tous ceux qui voulaient l'enten-
dre que les Badois, cavalerie, infanterie, ar-
tillerie

,
venaient de déboucher en deux

colonnes, l'une par la vallée de Cellesà Raon-
l'Étapc, l'autre par la vallée de Senones à
Etival; qu'à Raon, ayant essuyé le feu d'une
dizaine de vieux soldats embusqués près de
la Trouchc, ils avaient fusillé dans les rues,
au hasard, tous ceux qui se rencontraient;
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de sorte que dix-neuf honnêtes bourgeois,
pères de famille, complètement étrangers à
l'affaire, se trouvaientétendus sur le pavé ;

et que la colonne d'Etival, poursuivantquel-
ques francs-tireurs en retraite sur Ramber-
villers, par les bois de la Haute-Sapinière,
avait mis le feu dans les deux petites fermes
de Pancrace et de la Chipotte, en massacrant
les pauvres gens qui s'y trouvaient,

« Le vieux fermier de la Chipotlc et son
fils sont là, couchés devant leur baraque en
flammes, disait-il; la grand'mère seule a
échappéau carnage, s'étant sauvée sous bois;
mais elle est comme folle. »

C'est ce que ce colporteur avait vu, caché
dans un fourré voisin; cl, les Badois à peine
partis, il s'était dépêché de prendre la tra-
verse, en allongcant le pas.

Figurez-vous l'épouvante des femmes ci-
mente d'un bon nombre d'autres, en appre-
nant que des barbares pareils se trouvaient
à sept kilomètres de chez nous, et qu'ils ne
pouvaient tardera venir.

Moi, je ne pensais qu'à la vengeance : mais
comme les traîtres ne manquaient pas au
village, non plus qu'ailleurs, et qu'on pou-
vait être dénoncé pour avoir tiré sur les
Prussiens, je me conlcnlai provisoirement
d'aller examiner moi-même aux environs ce
qui se passait.

Je grimpai la côte des Jumelles dans les
ronces, jusqu'au-dessus de Nompatlize. pen-
sant voir de loin quelques houlans sur la
plaine, mais je n'en vis point.

Les Allemands étaient encore tous là-bas,
cl les mobiles de la Meurthc et des Vosges,
avec quelques francs-tireurs,arrivaientseuls,
en retraite, sans être poursuivis.

Un grand nombre occupaient déjà Brchi-
mont, Biarvillc, la Vacherie, de ce côlé-ci du
chemin de l'or.

Je descendis les voir. Us s'établissaientpar
bandes dans les vergers, dans les jardinets
autour dos maisonnettes, posant leurs mar-
mites dans les ruelles et faisant leur cuisine
au milieu des femmes et des enfants qui ve-
naient les regarder.

J'ai vu ça. C'étaient do braves garçons ; les
uns en grosse vareuse de laine brune et cha-
peau de feutre; les autres en blouse et cas-
quette de toile, la musette aux provisions sur
la hanche.

Us ne demandaient rien pour rien, le pré-
fet d'Épinal ayant d'ailleurs envoyé l'ordre à
tous les maires de ne rien leur donner sans
autorisationécrite.

Us avaient tous la barbe longue d'un mois

et paraissaientbien résolus à nous défendre.
Leur air décidé me fit plaisir, cela me re-

monta le coeur.
Le soir, en rentrant à la maison, mon parti

de soutenir les nôtres était arrêté; Catherine
le devinait à ma figure; et, comme nous
mangions notre lait caillé et nos pommes de
terre, tout pensifs, elle se mil à me de-
mander :

« Qu'est-ce qui se passe, Jérôme? ,r-

— Oh! pas grand'chose; quelques fraucs-
lireurs sont arrivés de Brehimont, à la Va-
cherie, près de la, gare; ils se reposent dans
les champs, ils font bouillir leurs mai-miles.

— Oui, c'est bon; mais les Allemands ar-
rivent d'Etival, derrière eux...

— Les Allemands!... Qu'est-ce que les Al-
lemands auraient à gagner ici? S'ils vont
quelque part, c'est à Saint-Dié, frapper des
réquisitions. A Saint-Dié, c'est tous gens ri-
ches, bons bourgeois, rentiers, fabricants,
commerçants, sans parler de l'évêchô et du
grand séminaire, où l'on ne souffre pas non
plus de la disette. A la bonne heure, c'est là
qu'on peut réquisitionner des cent cl des
mille; maisici, à la Bourgonce,nous sommes
tous maigres comme des raies... Qu'est-ce
que ces Prussiens auraient à nous deman-
der? »

Elle me regardait dans le blanc des yeux
et ne paraissaitpas beaucoup me croire.

« Oui! mais, lit-elle, Rosalie Bénard dit
que les chemins de Remiremonl et de Bruyè-
res se croisent en avant du village, à Nom-
patlize, et que si les Allemands veulent ga-
gner Épinal, ils seront bien forcés do passer
ici. »

Ce Bénard était du conseil municipal, et sa
femme, la grande Rosalie, allait partout ra-
conter comme une pie borgne ce qu'on déli-
bérait à la mairie.

Cela, me fâcha; je répondis à Catherine
que si les Prussiens venaient, on s'arrange-
rait pour les bien recevoir, et qu'un vieux
soldat, un ancien sergent, ne pourrait pas
rester les bras croisés dans une occasion pa-
reille, sans passer pour un vaurien.

Alors les cris commencèrent, mais je me
levai, j'allumai ma pipe et je sortis.

Les femmes n'ont pas de raison ; la mienne
m'ennuyait depuis longtemps à force de veil-
ler sur moi ; si j'avais voulu l'écouter, j'au-
rais mis des gilets do flanelle en hiver, contre
le rhume, et des bas de laine sous mes guê-
tres, dans mes sabots! Oui, elle m'ennuyait..,
Je sortis pour ne pas me fâcher.

La rue était pleine de monde, regardantau



hh LE REGIT DU PEU F, JEROME

loin monter la fumée derrière la Haulc-Sapi- 1

nière, où brûlaient, les deux fermes. Et c'est i

là que je vis l'égoïsmc cl la bêtise des gens ; l

les uns couraient, la pioche sur l'épaule, en- <

terrer leursdeux liards ; les autres joignaient ;

les mains et disaient qu'il fallait so réunir à i
l'église el prier la sainte Vierge d'empêcher
les Prussiens de venir !...

Je pourrais tous les nommer, mais j'aime
mieux me taire, car des gens pareils sont la
honte d'un pays. El puis nous en avons vu
bien d'autres, comme l'enlèvement de la
caisse du 32e de marche... Mais c'est assez
sur ce chapitre.

Ah ! quels tas de gueux et d'imbéciles on
rencontre dans ce monde ! Il faut de grandes
occasions pour apprendre à les connaître;
rien que d'y penser, cela fait frémir.

Ma femme vint aussi crier avec les autres,
et je rentrai bienvite m'assurerqu'cllen'avait
pas caché mon fusil; heureusement elle n'y
avait pas encore pensé. Je le décrochai de
dessus la porte, cl j'allai le fourrer sous quel-
ques bottesde paille dans la grange, derrière
les poutres.

Catherine revint presque aussitôt, el,
voyant que le fusil, n'était plus à sa. place,
elle recommençait à crier, mais je lui dis :

« Ecoute, si tu m'ennuies, je pars tout de
suite me mettre avec les francs-tireurs de
Cohnar, à Brehimonl, près de la gare, où les
coups vont pleuvoircomme la grêle, et tu ne
me verras plus jusqu'après l'affaire, si j'en
reviens; ainsi, laisse-moi tranquille! »

Nous étions encore à nous disputer, quand
tout à coup j'entends dehors une troupe dé-
filer ; je regarde, c'était un bataillon de mo-
biles arrivant de Bruyères; il allait en avant
du village. La nuit était profonde; les offi-
ciers marchaient auprès de leurs hommes,
en disant :

« Par ici !... par ici !... »
D'autres commandements s'entendaientau

loin, sur le plateau de Nompatlize :

« Halte!... Front!... Sac à terre!... etc.
l'étais penché dans notre petite fenêtre et

j'écoulais;Catherine ne disait plus rien.
Et toute cette nuit, jusqu'au matin, d'au-

tres troupes, sortant de la forêt derrière nous,
défilèrent par la Bourgonce et la Salle cl pri-
rent position de Saint-Rcmy à Nompatlize.

Je vous ai déjà dit que trois bataillons de
mobiles de la Mcurthe, un bataillon de mo-
biles des Vosges et quelques compagnies de
francs-tireurs occupaient les hameaux entre
le chemin de 1er et la montagne; dans cette
nuit arrivèrent un régiment de mobiles des

Deux-Sèvres, des compagnies de francs-ti-
reurs de la Marche, du Rhône, et des Bre-
tons; le 32e de marche; enfin le 2° bataillon
de mobiles des Vosges, de Ncufchâtcau ; il
avait pris le chemin de fer jusqu'à Bruyères,
et venait de Corcieux; en tout, huit mille
hommes, avec quatre pièces de campagne,
mais sans vivres, sans ambulances, accou-
rant à la première nouvelle de l'entrée des
Allemands dans la vallée de la Meurfhe, cl se
portant, à mesure de leur arrivée, en avant
des Jumeaux, pour défendre la roule de Re-
miremont et d'Épinal.

Ces choses, nous les avons apprises plus
lard, car alors unebrume épaisse remplissait
la gorge cl s'étendait sur la plaine.

Je sortais de tempsen temps jeter un coup
d'oeil aux environs ; mais on ne voyait pas
au bout de notre ruelle, et je rentrais fumer
des pipes, rêver au coin de l'Aire.

Ma femme n'avait pas voulu se coucher,
elle dormait appuyée contre le lit; et, voyant
cela, sur les sept heures, j'ôlai tout douce-
ment mes sabots, je mis à la cuisine une
bonne tranche do pain dans mon havre-sac,
j'entrai dans la grange prendre mon fusil, el
je partis au milieu du brouillard, suivant le
chemin de Nompatlize.

Il faisait encore sombre à l'ombre des fo-
rêts.

Derrière la haie à gauche, sur les prés, les
mobiles essayaient d'allumer leurs feux dans
l'herbe humide ; mais à peine, de loin en
loin, quelques petites flammes perçaient la
brume; et sur la côte, à main gauche, d'au-
tres mobiles dormaient, tout trempes de ro-
sée, étendus dans les pommes de terre.

Malgrécela, le soleil rouge montant sur les
sapins de la côte d'Auremont, vers l'Alsace,
de l'autre côté de la vallée, ne pouvait plus
tarder à faire sa trouée, et l'on sentait
d'avance que la journée serait chaude.

Rien, du reste, n'était changé; les petites
maisons se suivaient à la file le long du che-
min, les coqs chantaient comme à l'ordinaire;
les cloches de Saint-Rcmy,de la Salle, etc.,
se répondaient, sonnant matines; jamais on
ne se serait douté que bientôt le pays allait
s'éveiller au bruit du canon.

Et comme j'allais ainsi, un roulement
sourd de pas et de fourgons derrière moi me

\ fit tourner la tête; le 32" de marche, un gé-
néral et un colonel en avant, arrivait par le

i brouillard, avec une pièce de huit et des
Î fourgons de gargousses.
i J'avais fait halle, et je le regardais défiler
3 à droite, dans le chemin de la Void-dc-Paru,
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pour gagner le coin du bois des Jumelles.
Alors je fus tout réjoui, car, on a, beau

dire, les anciens soldats n'ont pleine con-
fiance que dans les troupes régulières, c'est
plus fort qu'eux : de voir des hommes em-
boîter le pas, le fusil à volonté sur l'épaule,
cela fait du bien; on se dit que des hommes
pareils savent obéir aucommandement,obli-
quer à droite, à gauche, en bataille, ajuster,
et croiser la baïonnette.

Oui, je respirai plus à mon aise; et vingt
minutes après, entre les premières maisons
de Nompatlize, ayant jeté les yeux vers les
Jumelles, ce fut une véritable satisfaction
pour moi de reconnaître que la pièce était
déjà en position au coin du bois, et pointée
sur le plateau de la. Mollière, les fourgons
abrités derrière, dans une tranchée couverte
de broussailles, les hommes de soutien à
distance à droite et à gauche, en tirailleurs
sur les deux versants de la côte.

Ah ! si nos mobilesavaient bien connu leur
affaire !... Mais il faut du temps pour appren-
dre à manoeuvrer, et combien de ces jeunes
gens n'avaientpas même été à la cible! Tout
le pays en fourmillait; ils arrivaientpar ban-
des de la gare, et je les entendaisdire que là-
bas les Allemands s'avançaient sur deux co-
lonnes, le long de la. Meurthc, pour tourner
le pont de laVoivre; mais que les francs-
tireurs embusqués près du chemin de fer les
empêchaient'dp. passer.

Sans mépriser les francs-tireurs,qui se sont
bravement comportés partout, j'aurais mieux
aimé des soldats de ligne, avec une ou deux
pièces de canon; mais il faut se contenter de
ce qu'on a; nos quatre pièces étaient en posi-
tion ailleurs, elles ont rendu de grands ser-
vices, et nous n'avions pas trop de munitions
pour les approvisionner.

Enfin, nous allions voir!
Tout en gagnant le haut du village, à tra-

vers la masse de gens qui se sauvaient, em-
portantles uns leurs meubles,les autres chas- !

sant leur bétail, d'autres appelant les enfants
perdus dans la bagarre, j'entendaisdéjà quel-
ques coups de fusil vers Saint-Michel; sans
doute quelques dragons ennemis venaient de
paraître auprès du pont, et nos francs-tireurs
les saluaient.

Il pouvait être alors huit heures et demie,
et je me disais que la grande giboulée ne
tarderait pas à venir.

J'avais, au bout de Nompatlize, mon cou-
sin, le vieux charron Millerot, auquelje four-
nissais du bois de charrounage ; sa maison
est la plus avancée vers la gare; comme j'ou-

ïrais chez lui, le pauvre vieux, entendant la
fusillade, criait :

« Nous sommes perdus ! »
Et sa femme, la. vieille Madeleine, toute

perdue de rhumatismes, essayait de se sau-
ver sur ses béquilles.

Je l'arrêtai dans la cour en lui disant :

« Où courez-vous, Madeleine?

— Ah! laissez-moi... criait-elle; laissez-
moi... Que le Seigneur ait pitié de nous !...

— Tenez, lui dis-je en la prenant par le
bras, entrez dans la cave, vous serez bien.»

Je l'aidai même à descendre,et j'allai pren-
dre au hangar une botte de paille que je lui
jetai en criant :

« Couchez-vous là-dessus, et ne craignez
rien, il ne vous arrivera pas de mal. »

Après quoi je fermai la porte.
Le père Millerot me regardait faire sans

rien dire, il murmurait je ne sais quoi.
Nous montâmes au premier; les deux fe-

nêtres du coin, en haut, donnaient l'une sui-
tes Fcincs, et l'autre sur le plateau de la
Mollière ; on voyait de là toute la plaine : les
montagnes bleues du côté de l'Alsace, à perle
do vue; Etival au nord, HcrbaviUe au sud, et
toute la ligne du chemin de 1er, comme tra-
cée à l'encre devant sol.

Malheureusement, si la maison jouissait
d'un beau coup d'oeiL on la voyait aussi de
loin, d'autant plus qu'elle venait d'être recré-
pic et blanchie à neuf, c'était la plus belle ci-
ble du pays; Dieu sait les balles et les boulets
qu'elle allait recevoir.

La première chose que je fis, ce fut de dé-
crocher les fenêtres et les volets et d'aller les
porter dans une chambre derrière.

Millerot, sa tête grise entre les mains et les
coudes sur la table, ouvrait de grands yeux
et soupirait :

« Oh ! oh ! quel malheur !... »
Il avait entraîné la moitié du village à vo-

ter pour le plébiscite, et voyait maintenant
où cola nous avait conduits.

Les coups de fusil redoublaient à trois ki-
lomètres on avant de nous, un peu sur la
gauche; les dragons badoisvoulaient tourner
le pont; les francs-tireurs de Colmar et de
Ncuilly tenaient ferme à la Vacherie; je
voyais la fumée de la fusillade mouler sur
les vergers, et dans ce moment même deux
coups de canon tonnèrent du côté d'Etival.

Je courus à l'autre fenêtre : les Allemands,
en masse, attaquaient Biarville, et, plus à
gauche encore, un ou deux de leurs régiments
défilaient, le fusil sur l'épaule, derrière la
Mollière, pour attaquer Saint-Remy; de l'en-
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droit où j'étais, on voyait étinccler la frange
de leurs baïonnettes derrière le plateau. La
fusillade s'engageait aussi du côté de Saint-
Rcmy, occupé par les mobiles des Deux-Sè-
vres; nous étions attaqués aux deux bouts de
notre ligne et au centre.

A peine les coups de canon des Allemands
avaient-ils tonné, que le nôtre, au coin du
bois des Jumelles, leur répondait, puis les
deux de la Bourgonce.

Ainsi commença la bataille, et dans tout
Nompatlizece ne fut qu'un cri :

« Les Prussiensarrivent!...»
En même temps, les portes, que les pay-

sans avaient fermées à l'intérieur, étaient
enfoncées à coups de crosse, cl les mobiles
envahissaient les maisons jusqu'au grenier,
ouvrant le feu p&r les fenêtres et les lu-
carnes.

La chambre où nous étions, Millerot. et
moi, se remplit tellement de monde, qu'on se
gênait les uns les autres pour tirer; cela lui-
même cause de la mort d'un certain nombre,
qui ne purent s'éloigner à temps des fenêtres,
après avoir l'ait feu, pour s'abriter derrière
les murs.

U faut aussi vous dire que plusieurs de ces
jeunes mobilesne savaient pas mêmeépauler
et qu'ils détournaientla tête avant do lâcher
la détente. Un de leurs officiers s'en aperçut
cl donna l'ordre de former la chaîne, les bons
tireurs en avant cl. les autres derrière pour
charger; do sorte que le feu roulant com-
mença dans les règles dès que les Allemands
curent dépassé Biarvillc, en face de nous, à
mille mètres, cl qu'ils se mirent en marche
sur les Foincs pour tourner le village.

Il pouvait être alors dix heures. La fusil-
lade roulait ; on se seraitcru dans un moulin,
et c'est dans cette demi-heure que notre mai-
son fut tellement criblée de balles, qu'on ne
mettraitpas la main au mur, du côté de Biar-
villc, sans en couvrir trois ou quatre ; on ne
pouvait plus s'approcher d'une fenêtre sans
risquer d'être tué sur-le-champ; deux ou trois
fois, je sentis au milieu de la fuméecelui qui
me précédait s'affaisser contre moi ; c'est à
peine si je m'en apercevais, car dans des mo-
ments pareils on ne pense plus à rien : tout
vous est égal, pourvu qu'on tue et qu'on se
venge.

Enlin, en moins do vingt minutes, nous
eûmes huit morts et dix-neuf blessés; notre
maison seule faisait une ambulance. Mais
cela ne nous empêcha pas de tenir là sous
notre feu, à huit cents mètres, loivt un ba-
taillon des ces Allemands, sans lui permettre

de faire un pas en aï'ant pour gagner les
Feincs.

Nous avons appris par la suite que nous
leur avions tué un commandant, pas mal
d'autres officiers et beaucoup de soldats; de
sorte qu'en passant le lendemain devant notre
baraque, le général on chef ne put s'empêcher
de dire :

« Celle maison nous a coulé cher ! »
Je vous raconlc seulement ce que j'ai vu

moi-mêmede notre côté; cela, no signifie pas
qu'à l'autre bout de Nompatlize et dans les
autres villages on n'ait pas fait son devoir.
Non! Je suis sûr, quoique plusieurs aient
prétenduque certains bataillons de mobiles
n'avaient pas tenu assez ferme, je suis sur que
ces jeunes gens se sont aussi bien comportés
qu'il était possible de l'espérerd'hommes qui
n'avaientjamais été au feu.

Ce qu'il y a de positif, c'est qu'il aurait
fallu démolir la baraque du cousin Millerot,
morceau par morceau, pour nous en chasser,
si l'attaque des Allemands n'avait pas mieux
réussi du côté d'Etival; c'est par là, en des-
cendant de la Mollière, après avoir mis le feu
dans dix ou douze maisons avec leurs obus,
qu'ils sont entrés, remontant la rue au pas
de course.

C'est alors aussi que notre officier nous
commanda d'évacuer la maison, ce que nous
finies en bon ordre, moi l'un des derniers.

Je me souviens que, trouvant le cousin
Millerot assis en bas, sur la dernièremarche
de son escalier, parmi les morts et les blessés
qu'on ne pouvait emporter et dont le sang
coulait jusque dans la ruelle, jo lui criai en
passant :

« Cousin, éveillez-vous! Montez bien vile
un drapeaublanc au bout d'une perche sur
voire maison, si vous ne voulez pas être in-
cendié ; vous aurez une ambulance chez
vous... mais il n'y a pas de temps à perdre. »

Et je sortis, suivant les autres sur la côte,
où les tirailleurs du. 32° de marche, alignés
dans les broussailles, continuaient la fusil-
lade sans interruption.

C'estprincipalemen t sur euxque pleuvaicnt
les obus des Badois ; en grimpant là-haut, à
chaque instant, à droite, à gauche du sentier,
dans les ronces, quelques-uns éclataient,
soulevant la ferre cl le sable; il en tombait
aussi plus loin dans la forêt, hachant les
arbres.

Notre pièce balayait toujours le plateau de
la Mollière.

A mi-chemin, me retournant, pour prendre
haleine, je vis la moitié de Nompatlize en
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llammes, et plus bas, dans les maisons de la
grande rue, vers Etival, les Allemands en
train de faire des prisonniers : tous les mo-
biles qui n'élaicnt pas sortis des maisons au
moment de la retraite se trouvaient arrêtés,
désarmés et mis en ligne pour aller à Brehi-
mont, alors au pouvoir de l'ennemi.

Ceux qui ne marchaient pas tout de suite
élaient fusilléssur laporte... C'estla guerre...
Il n'y avait rien à dire!

Des masses de fumée montaient aussi sur
la Bourgonce : le village brûlait; nos deux
canons en arrière répondaient à la- batterie
des Allemands,vers Etival.

Aux villages de la Salle, du Hau et de
Sainl-Rcmy, la fusillade pétillait, la fumée
blanche de la poudre s'étendait sur toute la
lisière des forêts, et les échos des Jumeaux
répondaientà la canonnade.

En reprenant ma marche, je me rappelai
Catherine; cela me fit une terrible impression
de la savoir là-bas dans notre villageen feu ;

mais je me dis qu'elle avait eu le bonheur de
se sauver quelque part derrière les roches, et
j'écartai de mon esprit cette idée, qui me
brouillait la cervelle.

A peine en haut, derrièrela ligne des tirail-
leurs, le clairon du 32e de marche sonnait le
ralliement; deux compagnies se réunissaient
en colonne d'attaque et descendaientà Nom-
patlize, bousculant tout devant elles; les Ba-
dois,surpris, abandonnaienten courant toute
la partie haute du village ; malheureusement,
les prisonniersétaient déjà partis pour Brchi-
mont, sous escorte; on ne put les délivrer.

Après cela, l'ennemi, resté maître des ma-
sures du côté de la Mollière, se rallia et re-
vint à la charge, appuyé par ses pièces de
Uiarvillc; il fallut encore une fois tout aban-
donner.

D'instant en instant, les Badois recevaient
des renforts en infanterie et en artillerie par
le pont de la, Voivre; toute sa colonne de la
rive droite passait sur la rive gauche ; ils
n'eurent pas de peine à se rendre maîtres par
ce moyen des Feines, après avoir délogé nos
francs-tireurs de Saint-Michel,de Brehimont
et de la Vacherie.

Ils recevaientaussi des secours parle pont
d'Etival, ayant rappelé toutes leurs forces
laissées à Raon-1'Étape pour garder le débou-
ché de la vallée de Celles.

Contre le nombre toujours croissant, nos
mobiles des Deux-Sèvreset les Bretons,après
avoir tenu depuis le matin à Sainl-Remy,ve-
naient do se replier sur le petit village du
llau, et les Allemands, malgré leurs seize

pièces lourdes,contre nos quatre petitespièces
de campagne, n'osaient plus attaquer; leur
général, de Dégenl'eld, voulait remettre la
partie à deux ou trois jours, pour attendre
toute l'armée de AVerder, en roule par la,

vallée de Barr. Un seul régiment de marche,
quatre ou cinq; mille mobiles qui voyaient,le
feu pour la première fois, et un millier de
francs-tireurs accourus à la hâte, mal armés,
mal équipés, sans vivres et presque sans mu-
nitions,lui paraissaientun trop graudobstacle

au passage de son corps d'armée, de ses trois
batteries, dont une de douze, el de ses dra-
gons; il voulait attendre trentemillehommes
de renfort! C'est lui-même qui l'a- dit;
chacun peut le lire dans le rapport du grand
état-major prussien.

Voilàpourquoi, vers deux heures, les Ba-
dois se retirèrentdes points les plus avancés
qu'ils occupaientcl se formèrent en lignesur
le plateau de la, Mollière; le feu se ralentit et
cessa des deux côtés; les Allemands ne de-
mandaientqu'à seretirerprovisoiremen t pour
revenir à six contre un, selon leur habitude.

Mais le général Dupré comprit très-bien ce
que signifiait ce mouvementde retraite, et,
comme il n'avait à compter, lui, sur aucun
renfort, après avoir réuni ses quatre pièces à
la, Bourgonce, en face des Allemands en ba-
taille, au bout d'une demi-heure environ, il

;
ordonna l'attaque générale par les Basses-

j Pierres à gauche et le bois des Jumelles à
droite.

J'avais gardé le fusil d'un mobile blessé au
commencement de la bataille, dans la. maison
du cousin Millerot; je reçus des cartouches
avant l'attaque, et jepartisavec lestirailleurs
du 32" en avant du bois; mais il nous fut
impossible de dépasser les Bruyères, parce
que Nompatlize cl les Feines étant restés au
pouvoir de l'ennemi, nous étions pris entre
deux feux.

C'est là que fut tué le colonel du régiment
de marche ; il parcourait sans cesse au galop
notre ligne de tirailleurs pour encouragerles
hommes, et tomba de cheval à quelques pas
de moi. C'étaitun brave soldat!

Du côté des Basses-Pierres, l'attaque réussit
mieux d'abord : les mobiles des Deux-Sèvres
repoussèrent les Allemands de Saint-Remy
ctdullau; mais Etival leur envoya de nou-
veau du renfort : un bataillon de grenadiers,

; avecun escadron de dragons, arrivant à mar-
; che forcée de Raon-l'Etapc, parut vers trois

heures et rétablit le combat; ils passèrent le
ruisseau de laValdango; les nôtres tenaient

', comme des clous à la Salle; mais toute l'aile
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droite des Allemands se repliant alors sur
eux, il fallut abandonner les villages là-bas
et se retireren forêt, où la fusilladecontinua
longtemps ; quelques gardes nationaux do
Rambervillers, de Saint-Benoit et de Jean-
Mcnil étaient arrivés pour soutenir la re-
traite.

Cette partie du champ de bataille enlevée,
l'ennemi se porta sur la Folie, en avant de la
Bourgonce ; en même temps,toutes ses troupes
arrivées par le pont do la Voivro foncèrent
sur nous, et, voyant que nous risquions d'être
entourés,nous commençâmes aussi lentement
à nous retirer sous bois, en nous retournant
à chaque arbre jusqu'au haut de la côte, pour
continuer le feu.

Les canonset les fourgons de la Bourgonce

étaient déjà partis du côté de Bruyères; c'est
aussi le chemin que nous prîmes ; les Alle-
mands n'eurentpasenvie de nous poursuivre,
ils en avaient assez! On avait fait quelques
tranchées et des abatis sur la route, mais ils
no vinrent pas les attaquer.

Ainsi finit le combat de Nompatlize, vers
quatre heures du soir; il avait duré sept
heures.

Quelques francs-tireurs bretons et des mo-
biles des Deux-Sèvres,retirés au mont Repos,
tiraillèrent encore deux ou trois jours contre
des partis allemands qui voulaient les délo-
ger ; puis ils allèrent rejoindre Cambriole,
vers Epinal.

Quant à moi, voyant l'affaire terminée, et
pensant bien que, si je retournais au village,
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La pauvre vieille tomba dans mes bras. (Page tO.)

je serais pris et fusillé tout de suite, malgré
mon granddésir de savoir cequ'était devenue
Catherine, à 2 kilomètresplus loin, je quittai
les tirailleurs du 32° de marche, en leur sou
haitantbonne chance, et je pris à gauche un
sentier dans la forêt de Mortagne, qui me
conduisit chez Nicolas Houlotle, le charbon-
nier, un de mes vieux camarades.

Tout on grimpant, je cassai la croûte de
pain que j'avais emportée le matin et je la
mangeai de bon appétit, n'ayant rien mis
sous la dent depuis la veille au soir.

Au bout d'une heure de marche, tous les
bruits s'éloignaient; l'idée de Catherine me
revenait; je me reprochais presque ce que
j'avais fait, me représentantla pauvre femme
dans les décombres... qu'est-ce que je sais?...

des idées noires comme la nuit qui venait.Et
sur les sept heures, arrivant à la porte do
Nicolas, avant d'entrer, je me penche dans la
petite fenêtre, et qu'est-ceque je vois? Cathe-
rine,à côté de la lampe,qui pleurait,le tablier
sur les yeux,auprèsde Houlotle, de sa femme
et de leurs deux filles, aussi fort tristes.

Je toque à la vitre; ils regardent tous, la
bouche ouverte, et moi, je crie :

» Hé! Houlotte... bonsoir! »
Aussitôt, Catherine so lève; je pousse la

porto, et la pauvre vieille tombe dans mes
bras en criant :

«Jérôme.., Jérôme... ah ! Seigneur Dieu,
c'est toi ! »

Que voulez-vous? Je pleurais aussi de la
voir si contente.

7
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Elle s'était sauvée aux premiers obus tom-
bant sur laBourgonce,et elle avait couru chez
mon vieux camarade.

Nous restâmes là-haut huit jours.
Houlotte, chaque matin, allait voir ce qui

se passait au village; la baraque, à ce qu'il
nous dit, était presque entière, au milieu des
autres, brûlées de fond en comble; elle avait
bien reçu quelques atouts : le toit pendait à
l'intérieur; mais on pouvait tout relever
avec un- peu de travail : c'est ce que Nicolas

nous assura, et, à la lin, il vint tout joyeux
nous annoncerque les Allemands étaientpar-
tis.

Nousretournâmes donc chez nous remettre
les tuiles et les bardeaux qui manquaient.

Alors, tout, le 14° corps d'armée allemand
avait passé nos montagnes, marchant sur
Épinal. Vous connaissez la belle défense de
Rambervillers ; mais cela n'entre pas dans
mon histoire; j'ai fini tout ce que j'avais à
vous dire.

FIN DO llECIT DU PERE JKHOJUK.




